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NOTICE 

Sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de  Thomas 
Guyot  ,  traducteur  français  du  dix  -  sep- 
tième siècle  ;  par  Antoine  -  Alexandre 
Barbier,  Bibliothécaire  de  Sa  Majesté 
VEmpereur  et  Roi,  et  de  son  Conseil 
d'Etat. 

On  n'a  pas  assez  insisté  jusqu'à  ce  jour 
sur  les  services  rendus  à  la  langue  fran- 
çaise et  à  l'instruction  publique  par  l'établis- 
sement des  petites  Ecoles  de  Port-Royal,  qui 
remonte  vers  le  milieu  du  dix -septième 
siècle  ;  c'est  au  mode  d'enseignement  suivi 
dans  ces  Ecoles  que  nous  devons  les  méthodes 
pour  étudier  les  langues  grecque  et  latine, 
lesquelles  tiennent  encore  aujourd'hui  le  pre- 
mier rang  parmi  les  productions  de  ce  geure. 
11  est  vrai  que,  depuis  un  siècle  et  demi ,  l'on 
paye  à  la  mémoire  de  Claude  Lancelot,  leur 
estimable  auteur,  le  tribut  d'éloges  dû  à  son 
excellent  esprit  et  à  sa  vaste  érudition  ;  mais  il 
existe  d'autres  ouvrages  publiés  à  peu  près  aux 
mêmes  époques  par  un  auteur  associé  aux 
travaux  de  Lancelot ,  et  écrits  dans  les  mêmes 
principes.  Ils  paroissent  ensevelis  dans  un 
profond  oubli,  quoique  peut  être  ils  n'ayent 
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pas  été  moins  utiles  que  les  fameuses  Mè- 
thodes  aux  progrès  de  l'instruction  ea 
Frauce  :  la  persévérauce  mise  par  leur  au- 
teur à  tenir  caché  son  vrai  nom,  le  masque 
qu'il  a  emprunté  dans  différentes  circons- 
tances ,  la  nature  même  de  ses  productions 
que  devoit  faire  oublier  le  perfectionnement 
successif  de  notre  langue,  tout  a  contribué 
à  épaissir  le  voile  dont  s'étoit  couvert  l'é- 
crivain dont  je  veux  parler;  il  a  fait  pa- 
roître  successivement  huit  volumes  qui  ren- 
ferment des  traductions  d'auteurs  classiques; 
cependant  Adrien  Baillet,qui,  dans  sesJuge- 
mens  des  Savans ,  a  consacré  un  chapitre 
aux  traducteurs,  et  particulièrement  à  ceux 
qui  étaient  sortis  de  l'Ecole  de  Port-Royal, 
Baillet,  dis-je,  a  gardé  un  profond  silence 
sur  ces  traductions;  seulement  dans  sa  Liste 
des  auteurs  drg/iisés ,  il  indique  l'auteur  et 
le  masque  qu'il  avoit  emprunté  :  j'espère 
qu'il  me  suffira  de  citer  ses  travaux  pour 
attirer  sur  leur  auteur  l'attention  des  vé- 
ritables amis  des  lettres  ;  est  -  ce  en  effet 
un  petit  mérite  que  d'avoir  mis  en  français, 
antérieurement  à  l'époque  où  parurent  les 
chef- d'oeuvres  de  notre  langue,  des  portions 
plus  ou  moins  considérables  de  Piaule,  de 
Térence,  de  Cicéron  ,  de  Virgile,  d'Horace, 
de  Phèdre,  etc.,  etc.,  et  surtout  d'avoir  fait 
précéder    ces    traductions    de   Préfaces    ou 
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rAvis  au  Lecteur  }  renfermant  les  préceptes 
ou  les  conseils  les  pins  judicieux  ?  Je  cite- 
rai d'abord,  afin  de  mettre  de  Tordre  dans 
cette  Dissertation  ,  les  huit  ouvrages  que 
j'ai  en  vue;  je  prouverai  ensuite  qu'ils  sont 
d'un  seul  et  même  auteur;  enfin  j'analyse- 
rai les  divers  Avis  au  Lecteur  dont  ils  sont 
précédés. 

J.  L 

Titres  de  huit  Traductions  anonymes  ou 
pseudonymes ,  publiées  dans  la  dernière 
moitié  du  dix-septième  siècle, 

I.  Lettres  morales  et  politiques  de  Ci« 
céron  à  son  ami  Attique ,  sur  le  parti  qu'il 
devoit  prendre  entre  César  et  Pompée  (tra- 
duites en  français  avec  le  texte  latin  eu 
regard).  Paris  ,  Claude  Thiboust ,  i665, 
petit  in -12  de  270  p.,  avec  un  Avis  au 
Lecteur  de    10  p.  et  demie. 

Ces  Lettres  sont  tirées  des  livres  "VIII  et 
IX  de  la  collection, 

II.  Nouvelle  traduction  des  Bucoliques 
de  Virgile  ,  avec  des  notes  (  et  le  texte 
latin  en  regard).  Paris  ,  Claude  Thiboust , 
1666,  petit  in  12  de  128  pages,  avec  un 
Avis  au   Lecteur  de    12  pages. 

L'Epîlre  dédicatoire  à  M.  de  Harlay  de 
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Bonneuil  ,    avocat    en   parlement  ,    contient 
6  pages. 

Celle  traduction  a  été  réimprimée  en  16.11, 
chez  la  veuve  du  même  libraire,  sans  J'E- 
pîlre  dédicaloire. 

III.  Nouvelle  traduction  des  Captifs  de 
Plaute  ,  avec  des  notes  (et  le  texte  lalin 
en  regard);  Paris,  Claude  Thiboust ,  1666, 
petit  in-12  de  2S0  pages,  avec  un  Avis  au 
Lecteur  de   8  pages. 

Dédicace  de  l'auteur  à  son  neveu  ,  5 
pages. 

IV.  Nouvelle  traduction  d'un  nouveau 
Recueil  des  plus  belles  Lettres  que  Cicébon 
écrit  à  ses  amis  (avec  le  texte  latin  en 
regard).  Paris,  Claude  Thiboust,  1666, 
petit  iu-12,  avec  un  Avis  au  Lecteur  de 
56    pages. 

Dédicace  au  comte  de  Montauban  ,  fils 
du  duc  de  Montbazon ,  signée  le  Bache- 
lier ,   7  pages  et  demie. 

V.  Billets  que  Ciceron  a  écrits  tant  à  ses 
amis  communs  qu'à  Attique  son  ami  parti- 
culier (avec  le  texte  latin  en  regard,  sous 
le  titre  d'Epistolœ  breviores).  Paris ,  Claude 
Thiboust,  1667,  petit  in-12,  précédé  d'une 
Méthode ,  en  forme  de  préface ,  pour  con- 
duire  un    écolier  dans  les  lettres  /zurnaines. 

Dédicace  au  chevalier  de  Rohan  ,  lils  du 
duc  de  Montbazon ,  signée  le  Bachelier,  5  p. 
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Ce  petit  volume  a  été  réimprimé  en  1684 
et  en  1694,  chez  la  veuve  de  Claude  Thi- 
boust.  11  en  existe  encore  une  édition  de 
1728,  chez  Claude-Louis    Thiboust, 

La  Méthode  en  forme  de  préface  ne  se 
trouve   point  dans  les  trois  réimpressions. 

VI.  Les  Fleurs  morales  et  épigrammatiques 
tant  des  anciens  que  des  nouveaux  auteurs; 
dédié  à  Monseigneur  le  Dauphin  (avec  les 
textes  en  regard).'  Paris,  veuve  de  Claude 
Thiboust,  1669,  iQ-12  de  ^90  pages,  avec 
un  Avis  au  Lecteur  de  i3  p. 

La  dédicace  signée  le  Bachelier  a  5  pages. 
Le  privilège  du  roi  a  été  accordé  à  M.  T.  G. 

La  plus  grande  partie  de  ce  volume 
renferme  des  maximes  touchant  les  devoirs 
de  la  vie  civile ,  tirées  du  livre  de  Nicolas 
Mercier  ,  professeur  au  collège  de  Navarre, 
intitulé  :  de  ojficïis  scholasticorum  ;  Pa- 
risiis  ,  1657,  in-12.  On  trouve  ensuite  les 
sentences  des  sept  Sages  de  la  Grèce,  mises 
en  vers  par  Ausone  ,  diverses  épigrammes 
choisies  dans  Martial,  dans  Catulle,  dans 
Owen  (  Audoenus  )  ,  dans  Beze  ,  dans 
Buchanan  ,  etc.  Viennent  enfin  les  plus 
belles  sentences  des  poètes,  depuis  Plaute 
jusqu'à  Boèce;  le  volume  est  terminé  par 
les  moralités  des  Fables  de  Phèdre. 

VIL  Lettre  politique  de  Ciceron  à  son 
frère    Quintus  ,   touchant  le    gouvernement 
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de  l'Asie,  et  le  Songe  de  Scipion  du  même 
auteur,  avec  (les  textes  eu  regard  et)  di- 
vers avis  touchant  la  conduite  des  enfans, 
en  forme  de  préface.  Paris  ,  veuve  de 
Claude  Thïboust ,  1670,  in-12  de  110  pages 
pour  les  Avis ,  et  de  i34  pages  pour  les 
Traductions. 

Epître  dédicatoire  au  duc  de  Montausier, 
signée  des  lettrés  initiales  T.  G.  L.  B. ,  9  p. 

On  trouve  des  exemplaires  de  la  Lettre 
•politique  sans  les  divers  Avis. 

V11I.  Nouvelle  traduction  des  Géorgiques 
de  "Virgile  ,  avec  des  notes  (et  le  texte 
latin  en  regard).  Paris,  veuve  de  Claude 
Thiboust  3  1678,  in-12,  avec  un  Avis  au 
Lecteur  de  5  pages. 

Réimprimée  en  169 1  avec  la  traduction 
des  Bucoliques.  UAvis  au  Lecteur  ne  se 
trouve  pas  en  tête  de  l'édition  de  1678, 
au  moius  quant  à  l'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  le  seul  que  j'aye  pu  voir 
jusqu'à  ce  jour. 

§.  IL 

Les  huit  volumes  cités  dans  le  paragraphe 
précédent  y  sont  du  seul  Thomas  Guyot  , 
qui  fait  le  sujet  de  cette  Dissertation. 

Trois  de  ces  volumes  sont  sigués  le  Ba- 
chelier; mais,   dans    l'un   de  ces  trois,  le 
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privilège  est  accordé  à  M.  T.  G.  ;  ce  qui 
prouve  que  le  Bachelier ,  au  lieu  d'être , 
suivant  l'abbé  Goujet ,  le  nom  véritable  de 
l'auteur,  ne  présente  que  le  masque  dont 
il  se  couvroit.  Aussi  voit-on  le  nom  de  le 
Bachelier  dans  la  liste  des  auteurs  déguisés 
de  Baillet ,  avec  le  nom  de  N.  Guyot  en 
regard.  Placcius  n'a  rien  ajouté  à  l'indication 
de  l'auteur  des  Jugemens  des  Savans ;  mais 
un  témoin  ,  pour  aiusi  dire ,  contemporain  , 
c'est-à-dire,  Nicolas  Clément,  rédacteur  du 
Catalogue  manuscrit  des  livres  imprimés  de 
la  Bibliothèque  impériale,  nous  apprend  que 
le  prénom  de  Guyot  étoit  Thomas. 

Dans  le  volume  imprimé  en  1670,  l'auteur 
a  ajouté  à  ses  deux  initiales  T.  G.  celles-ci 
L.  B.,  qui  signifient  probablement  le  Bache- 
lier ,  comme  s'il  eût  voulu  dire  Thomas 
Guyot,  connu  sous  ce  nom  le  Bachelier, 
Dans  le  privilège  du  roi  ,  qui  termine  le 
même  volume,  l'auteur  est  qualifié  de  maî- 
tre-ès-arts  en  l'Université  de  Paris,  ainsi 
que  dans  la  plupart  des  précédeus  vo- 
lumes; le  lecteur  sait  donc  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  initiales  par  lesquelles  notre 
auteur  se  désignoit;  il  connoît  son  nom, 
le  masque  qu'il  avoit  emprunté,  et  le  titre 
dont  il  a  joui  dans  l'enseignement. 

L'examen  de  chacun  des  ouvrages  dont 
nous  venons  de  donner  la  liste,  démontre 


qu'ils  sont  tous  du  même  Thomas  Guyot. 
En  effet,  M.  T.  G.  L.  B.,  avoue  dans 
l'Epître  dédicatoire  à  M.  de  Monlausier , 
que  ce  duc  lui  a  accordé,  l'honneur  de 
dédier  à  Monseigneur  le  Dauphin  un  Re- 
cueil d'instructions  morales.  C'est  indiquer 
assez  clairement  les  Fleurs  morales  et  épi- 
gramma  tiques  qui  avoient  paru  l'année 
précédente  avec  la  signature  de  le  Ba- 
chelier ,  au  bas  de  l'Epitre  dédicatoire.  Il 
ne  peut  y  avoir  d'incertitude  pour  les 
deux  autres  volumes  qui  portent  cette  signa- 
ture. 

On  trouve  dans  Y  Avis  au  Lecteur  qui 
précède  la  traduction  des  Captifs,  comme 
dans  celui  de  la  traduction  des  Bucoliques  , 
les  mêmes  principes  sur  l'utilité  des  traduc- 
tions, et  sur  la  nécessité  d'occuper  les  enfans 
à  cet  exercice,  longtemps  avant  de  leur 
faire  mettre  du  français  en  latin.  11  existe 
d'ailleurs  une  parfaite  ressemblance  entre  le 
lilre  et  le  privilège  de  ces  deux  traductions. 
En  faut-il  davantage  pour  croire,  avec  le 
Rédacteur  du  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  que  ce  traducteur  est  Thomas  Guyot, 
le  même  que  celui  qui  a  signé  les  autres 
traductions  du  nom  le  Bachelier ,  ou  des 
initiales  T.  G.,  T.  G.  L.  B.? 

11  me  reste  à  établir  mes  preuves  pour 
la  traduction  des  Lettres  à  Attique  et  pour 
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celle  des  Géorgiques  de  Virgile  ;  mon  au- 
teur, dans  X Avis  au  Lecteur  de  la  traduc- 
tion des  Lettres  de  Cicéron  à  ses  amis, 
rappelle  ce  qu'il  a  dit  (voyez  pages  4  et  5) 

touchant  l'utilité  des  lettres  en  général , 

daus  la  Préface  des  Lettres  que  Cicéron 
écrit  à  Attique.  Quant  à  la  traduction  des 
Géorglques ,  V Avis  au  Lecteur  présente  le 
même  tonds  d'idées  que  celui  des  Buco- 
liques ,  et  elle  est  attribuée  formellemeut  à 
Thomas  Guyot  par  l'abbé  Goujet. 

Ces  détails  me  paroissent  suffire  pour 
prouver  que  les  huit  volumes  dont  je  m'oc- 
cupe ,  ont  pour  auteur  Thomas  Guyot , 
maîlre-ès-arts  en  l'Université  de  Paris  Cet 
habile  et  judicieux  écrivain  semble  avoir 
consacré  toute  sa  vie  à  l'instruction  de  la 
jeunesse;  car  l'abbé  Goujet,  dans  la  pre- 
mière édition  de  la  Vie  de  Nicole ,  publiée, 
en  1732  (a)  ,  nous  apprend  que  M.  Guyot, 
sans  doute  le  même  que  notre  Thomas, 
étoit  maître  d'études  vers  1646  dans  les 
petites  Ecoles  de  Port-Royal  (1).  On  m'ob- 
jectera peut-être  que  cette  conjecture  est 
très  -  hasardée  ,  puisque  le  nom  de  Guyot 
ne  se  lit  plus  dans  la  nouvelle  édition  de  la 

(a)  Voyez   Vie  de  Nicole.  Luxembourg  (Paris), 
17CJ2  ,  petit  in-12,  pages  20  et  25. 
(1)  Voyez  les   Notes  à  la  fin  de  l'article.- 


Vie  de  Nicole ,  donnée  en  1767  (a)  ;  maïs 
je  puis  répondre  que  les  variations  de  l'abbé 
Goujel,  viennent  de  ce  qu'il  a  pris  le  nom 
de  Bachelier  pour  un  nom  véritable.  C'est 
ce  que  l'on  remarque  dans  le  compte  qu'il 
rend,  de  la  traduction  des  Captifs  de 
Piaule  (b).  Cette  idée  l'aura  empêché  de 
faire  des  recherches  sur  Thomas  Gnvot, 
et  de  se  rappeler  qu'il  avoit  honorablement 
mentionné  ce  traducteur  dans  sa  Vie  de 
Nicole. 

D'ailleurs,  après  la  destruction  des  Ecoles 
de  Port-Royal ,  le  nom  de  le  Bachelier  ou 
celui  de  Guyot,  n'ont  pas  dû  intéresser 
vivement  les  amis  de  cette  célèbre  maison; 
car  on  voit  Thomas  Guyot,  en  1666,  dans 
son  Epître  dédicatoire  au  comte  de  Mon- 
ta uban ,  signée  le  Bachelier,  appeler  le  col- 
lège de  Clermont  une  école  célèbre  que 
la  piété  avoit,  consacrée  à  la  science  et  à 
la  vertu.  Ce  passage  pouvoit  il  plaire  aux 
implacables  ennemis  des  Jésuites?  Il  explique 
peut-être  le  silence  de  Baillet  sur  Thomas 
Guyot,  dans  son  chapitre  des  Traducteurs, 
et  même   la  radiation    que  l'abbé  Goujet  a 

(a)  Voyez  page  20 ,  où  le  nom  de  Guyot  est 
remplacé  par  celui  de  Gaudou  ;  et  piige  26 ,  où 
le  nom  de  Coustel  est   substitué  à  celui  de  Guyot. 

(6)  Voyez  Bibliothèque  française,  t.  4,  p,  ^42. 
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faite  du  nom  de  Guyot  dans  sa  nouvelle 
édition  de  la  Yie  de  Nicole.  Il  faut ,  en  ef- 
fet, que  les  amis  de  Port-Royal  ayent  eu 
des  motifs  particuliers  pour  ne  nous  trans- 
mettre aucun  détail  sur  un  écrivain  qui 
avoit  partagé  les  utiles  travaux  de  Lancelot, 
de  Nicole ,  de  Saci ,  etc.  Si  cette  conjec- 
ture est  vraie ,  elle  ajoute  encore  au  mé- 
rite de  Thomas  Guyot,  puisqu'elle  prouve 
qu'il  a  loué  les  hommes  de  tous  les  partis 
dans  lesquels  il  reconnoissoit  de  la  science 
et  de  la  vertu. 

Le  professeur  Gaullyer  a  proclamé,  saus 
s'en  doutej  ,  le  mérite  de  Thomas  Guyot. 
Après  avoir  loué  les  principes  de  M.  de 
Saci  dans  la  traduction  de  trois  comédies 
de  Térence,  il  ajoute  (a)  que  s'il  n'appré- 
hendoit  de  fatiguer  la  patience  de  ses  lec- 
teurs, il  leur  rapporteroit  en  entier  l'avant- 
propos  que  MM.  de  Port-Royal  ont  mis 
à  leur  traduction  des  Bucoliques  de  Virgile. 

Du  reste,  les  dédicaces  qu'on  lit  en  tète 
de  quatre  ouvrages  de  Thomas  Guyot , 
prouvent  que  depuis  sa  sortie  de  Port-Royal, 
il  a  eu  des  rapports  particuliers  avec  des 
familles   très-distinguées.  Dans   celle   qu'il  a 

(a)  Voyez  Remarques  sur  le  Traité  des  Etudes 
de  Rollin,  p.  197,  à  la  suite  de  Térence,  Cicé- 
ron,  César,  etc.,  justifiés  contre  la  censure  de 
M.  Rollin,  Paris,  1728,  m-12. 
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adressée  au  Dauphin ,  il  parle  de  l'extrême 
joie  qu'il  a  eue  de  savoir  que  sou  travail 
ne  lui    avoit  pas   été  inutile. 

L'histoire  littéraire  nous  présente  donc 
quelques  circonstances  intéressantes  de  la 
vie  de  Thomas  Gnyot;  mais  elle  nous  laisse 
ignorer  le  lien  de  sa  naissance  et  l'époque 
de  sa  mort.  Seulement  l'on  entrevoit  qu'il 
a  dû  mourir  à  Paris,  dans  un  âge  assez 
avancé,  puisqu'il  s'est  écoulé  un  espace  de 
trente- deux  ans  au  moins  entre  son  séjour 
à  Port-Royal  et  la  publication  de  sa  traduc- 
tions des  Géorgiques  de  Virgile.  Il  s'attacha 
à  l'Université  de  Paris,  vers  i665,  ainsi  que 
le  prouve  le  privilège  du  premier  de  ses 
ouvrages. 

§.  III. 

Analyse  des  Avis  au  Lecteur ,  qui  pré- 
cèdent les  huit  traductions  de  Thomas 
Guyot. 

L'analyse  des  /[vis  ou  Préfaces ,  composés 
par  Thomas  Guyot ,  prouvera  que  cet  ins- 
tituteur mérite  autant  le  titre  d'écrivain  ju- 
dicieux que  celui  de  traducteur  exact.  L'ab- 
bé Goujet  a  bien  apprécié  les  Avis  au  Lec- 
teur qu'on  lit  en  tète  des  Captifs  de  Piaule 
et   des    Bucoliques   de   Virgile   (a).  S'il    n'a 

(w)  Voyez  la  Bibliothèque  Française,  t.  4,  p.  &12 
et  suiv.  ;  t.   5,  p.   173  et  suiv. 


point  parlé  des  autres ,  c'est  que  les  ouvrages 
dont  ils  dépendent,  n'enlroient  pas  dans  son 
plan.   Le   premier  que    me  présente   Tordre 
chronologique,  est   celui   des  Lettres  à  Ab- 
tique.  Il  renferme  quatre  choses  principales; 
savoir,   i.Q   des    réflexions   sur    la  difficulté 
d'entendre  ces  Lettre  et  de  les  bien  rendre 
en  français.  2.°  L'éloge  des  Lettres,  considé- 
rées en  elles-mêmes.  L'auteur  découvre  ensuite 
la  morale  et  la  politique  contenues  dans  les 
Lettres  à  Attique.  Il  finit  par  insister  sur  la  né- 
cessité d'exercer  les  en  fans  à  écrire  des  lettres 
non  seulement  en  latin,  mais  aussi  en  français. 
C'est  dans  cette  dernière  partie  que  Thomas 
Guyot   fait    sentir    l'utilité    d'un    choix    des 
autres  Lettres  de  Cicéron  ,  proportionné  à  la 
portée  des  enfans  ,  choix  que   l'auteur  lui- 
même  a  fait  de  deux  manières ,  comme  on 
va  le  voir. 

Thomas  Guyot  parle  ainsi  des  lettres  en 
elles-mêmes:  «  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  point 
«  de  manière  d'écrire  plus  utile  que  celle 
i<  des  lettres,  et  où.  l'on  doive  davantage 
«  exercer  la  jeunesse;  elles  sont  aux  absens 
«  ce  qu'est  la  parole  aux  personnes  présentes , 
«  et  leur  style  s'étend  à  toute  matière.  On 
«  traite  de  théologie  ,  de  morale ,  de  poli- 
«  tique  ,  d'histoire  ,  d'affaires  domestiques 
«  et  publiques;  on  console,  on  reprend,  on 
«  enseigne,  on   exhorte  ,  enfin    l'on   dit   ce 
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«  que  l'on  veut  dans  des  lettres.  Celles  de 
«  Cicéron  à  Àttique  sout  proprement  les 
«  Lettres  familières ,  les  autres  sont  ad  fami- 
«  liares.  » 

Thomas  Guyot  a  le  mérite  d'avoir  le  pre- 
mier essayé  de  traduire  les  Lettres  à  Attique; 
il  a  encore  celui  d'amir  souvent  choisi  de 
bonnes  leçous  parmi  celles  que  lui  pré- 
sentoient  les  éditions  et  les  manuscrits  qu'on 
avoit  alors  des  ouvrages  de  Cicéron  (à). 

On  remarque,  dans  la  belle  édition  de 
Cicéron ,  dirigée  par  l'abbé  d'Olivet ,  quel- 
ques leçons  semblables  à  celles  de  notre 
auteur  ,  tandis  que  l'abbé  Mongault  en 
a  suivi  d'autres  qui  leur  sont  bien  infé- 
rieures (£). 

II.  Les  Bucoliques  de  Virgile  sont  précé- 
dées d'un  Avis  au  Lecteur  dans  lequel  se 
trouve  un  éloge  très-judicieux  des  traduc- 
tions opposées  aux  gloses  ou  commentaires. 
Une  glose  désunit  les  paroles  et  les  pensées 
d'un  auteur ,  au  lieu  que  la  traduction  les 
réunit. 

(a)  Voyez  les  Lettres  morales  et  politiques,  p.  17, 
à   la  fin  de  la  seconde  Lettre. 

(b)  Voyez  les  Œuvres  de  Cicéron,  in«4.%  édition  de 
l'abbé  d'Olivet,  t.  8,  p.  324;  et  les  Lettres  de  Cicé- 
ron à  Atlicus  ,  trad.  par  l'abbé  Mongault,  édition 
de  1736,  in-12,  t.  4,  p.  18,  à  la  fin  de  la  deuxième 
Lettre   du   huitième  livre. 
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Thomas  Guyot  vouloit  qu'on  fît  apprendre 
par  cœur  aux  enfans  la  traduction  d'un 
auteur  avant  que  de  leur  faire  voir  l'auteur 
même.  Au  moins  devroit-on  la  leur  faire 
lire  cinq  ou  six  fois  ,  avant  que  de  meltre 
le  latin  sous  leurs  yeux  ,  afin  qu'ils  eussent 
quelque  légère  idée  des  choses  dont  leur  au- 
teur  parle,  et  de  la   manière  dont  il   parle. 

Ce  que  Thomas  Guyot  dit  ici  des  enfans, 
l'ancienne  Université  de  Paris  le  recommanda 
aux  maîtres  dans  ses  règlemens.  «  Il  faut , 
«  disoit  le  recteur  Dupuis ,  en  1703  (a) , 
«  afin  de  se  préparer  chez  soi  pour  bien 
«  expliquer  en  classe,  i.°  lire  attentivement 
«  en  français  l'endroit  sur  lequel  on  veut 
«  se  préparer  ,  afin  de  se  remplir  du  sujet 
ii  dont  il  s'agit....  YI.  Confronter  le  latin. 
«  avec  la  traduction  française,  si  on  en  a 
«  une  bonne,  afin  de  voir  si  on  a  bien 
«  entendu  le  latin,  et  si  on  s'exprime  bien. 
«  en  français.  » 

III.  \Jjlvis  au  Lecteur  des  Captifs  de 
Plaute,  offre  une  vive  peinture  des  défauts 
qui,  du  temps  de  Thomas  Guyot,  régnoieut 
dans  l'éducation  publique  :  «  On  se  plaint 
«  communément,  dit  il ,  qu'on    fait    perdre 

«  aux  écoliers  un  grand  temps  à  apprendre 

•  >  ** 

(a)  Voyez  les  statuts  de  la  Faculté  des  arts,  i-m«> 
primés  en  170^,  in-12.  g 
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«  plusieurs  livres  qu'il  faul  qu'ils  oublient 
«  aussitôt  qu'ils  les  ont  appris ,  puisqu'ils 
«  n'en  feront,  ni  n'en  devront  faire  jamais 
«  aucun  usage;  dont  le  langage  tout  par- 
«  ticulier  n'est  connu  que  dans  les  collèges  : 
«  un  Despautère,  des  Grammaires,  des  Con- 
«  cordances,  des  Méthodes  de  toutes  sortes 
«  de  façons  qui  ne  sont  rien  moins  que 
«  ce  qu'elles  promettent  ;  puisqu'au  lieu 
«  d'abréger  le  temps  et  la  peine  aux.  écoliers, 
«<  elles  ne  servent  qu'à  faire  durer  plusieurs 
«  années  leur  ignorance,  et  à  épuiser  toute 
«  la  force  de  leur  esprit ,  de  leur  mémoire 
«  et  de  leur  jeunesse;  de  sorte  qu'il  leur 
«  en  reste  fort  peu  pour  apprendre  les 
«  choses  utiles  et  nécessaires,  pour  lesquelles 
«  ils  n'ont  plus  que  du  dégoût  et  de  l'é- 
«  loignement.... 

«  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  occuper  les 
«  enfans ,  dans  les  collèges ,  à  apprendre 
«  l'histoire,  la  chronologie,  la  géographie, 
«  un  peu  de  géométrie  et  d'arithmétique, 
«  et  surtout  la  pureté  du  latin  et  du  fran- 
«  çais ,  que  de  les  amuser  de  toutes  ces 
«  règles  et  instructions  de  grammaire,  qui, 
«  non  -  seulement  ne  leur  servent  de  rien 
«  par  elles-mêmes,  mais  leur  nuisent  beau- 
«  coup  par  leur  mauvais  style?» 

Depuis  que  ces  réllexious  sont  écrites,  on 
a  essayé,  à  diverses  époques,  quelques-unes 
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des  réformes  proposées  par  le  judicieux 
Thomas  Guyot;  il  falloit  la  révolution  d'un 
siècle  et  demi  et  l'apparition  d'un  homme 
de  génie  pour  les  faire  admettre  toutes  dans 
l'enseignement  public. 

IV.  La  traduction  d'un  choix  de  Lettres 
de  Cicéron  à  ses  amis  étoit  destinée  aux 
jeunes  gens  déjà  avancés.  L'auteur  a  mis  en 
tête  de  chaque  lettre  les  argumens  de  Ma- 
nuce,  pour  apprendre  aux  jeunes  gens  à 
faire  une  analyse  exacte  de  ce  qu'ils  lisent. 
UAvis  au  Lecteur  qui  les  précède  est  une 
espèce  de  traité  de  morale  sur  les  quali- 
tés du  cœur ,  qui  sont  au  moins  aussi  né- 
cessaires que  l'esprit  dans  la  conduite  des 
affaires,  et  contre  cette  dépravation  de  goût 
qui  fait  que  les  jeunes  gens  préfèrent  or- 
dinairement la  lecture  d'Ovide,  de  Martial, 
et  de  Juvénal ,  à  celle  des  Lettres  de  Cicé- 
ron qui  leur  seroit  si  utile,  soit  pour  se 
former  le  style ,  soit  pour  acquérir  un  ju- 
gement sain ,  soit  enfin  pour  gérer  avec 
distinction  et  honneur  les  divers  emplois 
de  la  vie.  Il  y  a  dans  cette  préface  des 
morceaux  dignes  de  Pascal  ou  de  Bourda- 
loue.  Cette  opinion  paroîtra  peut-être  para- 
doxale; mais  je  demande  à  tout  lecteur  im- 
partial si  le  plus  profond  de  nos  moralistes 
el  de  nos  écrivains  désavoueroit  ce  mor- 
ceau   contre    les    mauvaises    lectures    aux- 
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quelles   les   jeunes   gens   ne   se   livrent  que 
trop  : 

«  Si  tous  ceux  qui  prennent  plaisir  à 
«  ces  sortes  de  lectures  n'en  Tiennent  pas 
«  jusqu'à  cet  excès  de  méchanceté  (de  nier 
«  un  Dieu  quils  ne  croyenù  pas ,  ou  de 
«  mépriser  un  Dieu  quils  croyent) ,  ils  ne 
«  laissent  pas  néanmoins  de  se  mettre  en 
«  danger  d'y  venir  ;  et  peut-être  qu'ils  y 
«  sont  déjà  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent;  car 
«  leur  ame ,  étant  toute  de  boue  et  de 
«  fange,  ils  deviennent  tellement  durs  et 
«  insensibles  envers  Dieu  et  les  choses  de 
«  Dieu,  par  cette  froideur  qu'ils  ont  pour 
«  lui,  qu'il  n'y  a  que  l'enfer  qui  soit  au 
«  dessous  de  cet  état.  Quoi  !  ne  sentir  point 
«  Dieu  ,  n'en  être  point  touché  ,  n'avoir  ni 
«  respect,  ni  amour  pour  lui;  être  dans 
«  l'indifférence  à  l'égard  d'un  maître  ou 
«  d'un  roi,  si  graud,  si  puissant,  si  néces- 
«  saire,  si  bon  et  si  aimable;  ne  rien  craindre 
«  de  lui,  n'en  rien  espérer;  ne  lui  deman- 
«  der  rien,  ne  se  soucier  ni  de  ses  pro- 
4<  messes,  ni  de  ses  menaces;  ne  rechercher 
«  point  ses  bonnes  grâces  ;  ne  redouter 
«  point  sa  colère;  ne  faire  jamais  réilexion 
«  sur  ce  qu'on  est  ,  d'où  l'on  vient ,  où. 
«  l'on  va;  combien  est  grande  cette  dépen- 
«  dance  que  nous  avons  de  lui ,  n'ayant 
«  ni   vie,  ni   mouvement,   ni  être,  ni  sub- 
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«  sistance  que  par  sa  seule  volonté ,  qui 
«  nous  soutient  par  une  création  continuelle 
«  sur  l'abyme  du  néant,  d'où  il  nous  a 
«  tirés ,  d'où  il  nous  tire  sans  cesse ,  et  où 
«  il  peut  nous  laisser  tomber  à  tous  momens; 
«  in  ipso  enim  vivimus ,  movemur  eu  su- 
it mus  y  ne  penser  pas  seulement  à  lui  ;  n'a- 
«  voir  nul  désir  de  mériter  les  grandes  ré- 
«  compenses  que  sa  bonté  nous  propose , 
«  ni  nulle  appréhension  de  tomber  dans  les 
«  horribles  châtimens  de  sa  justice;  puis- 
«  qu'il  peut  enfin  perdre  notre  corps  et 
«  notre  ame  dans  un  feu  qui  ne  s'éteindra 
<<  jamais  ,  ou  sauvçr  l'un  et  l'autre  par  un 
«  bonheur  qui  n'aura  jamais  de  fin;  être 
«  dans  cette  disposition  d'esprit  envers  Dieu, 
«  où  la  plupart  du  monde  est ,  est-ce  être 
«  moins  qu'athée  ;  et  n'est  -  ce  pas  être 
«  dans  le  même  sentiment  et  la  même 
«  pensée  pour  lui  ,  que  s'ii  n*éfoit  rien 
«  du  tout ,  ou  qu'il  ne  fût  tout  au  plus 
«  qu'un   songe  et   qu'un  fantôme?» 

On  croiroit  que  c'est  d'après  notre  auteur 
que  Bayle  et  d'autres  bons  critiques  ont 
répété  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  et  de 
plus  utile  dans  toute  l'antiquité  que  les  Lettres 
de  Cicéron.  Cependant  ce  recueil  de  Lettres 
familières ,  ainsi  que  celui  des  Lettres  à  At- 
tique,  n'ont  pas  eu  les  honneurs  d'uue  se- 
conde édition;  sans  doute  parce    qu'on  les 
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a  trouvés  au  dessus  de  la  portée  des  jeunes 
gens.  Il  n'eu  sera  pas  de  même  du  troisième 
choix  des  Lettres  de  Cicéron,  fait  par  Tho- 
mas Guyot. 

y.  Les  recherches  les  plus  actives  n'ont 
pu  encore  me  procurer  la  première  édition 
des  Billets  de  Cicéron ,  en  tête  de  laquelle 
doit  se  trouver  une  Méthode  en  forme  de 
préface,  pour  conduire  un  écolier  dans  les 
lettres  humaines  ;  elle  est  indiquée  dans  le 
privilège  des  éditions  postérieures  à  la  pre- 
mière; un  esprit  de  parcimonie,  trop  com- 
mun chez  les  libraires  de  ce  temps-là,  aura 
empêché  de  reproduire  ce  morceau  qui 
doit  contenir  des  réflexions  dignes  de  la 
grande  expérience  de  l'auteur.  Les  libraires 
se  sont  contentés  de  réimprimer  l'Epîlre  dé- 
dicatoire  au  chevalier  de  Rohan,  qui  ren- 
ferme l'éloge  des  Lettres,  à  peu  près  dans 
les  termes  qui  ont  été  rapportés  ci-devant  , 
et  avec  des  développemeus  qui  n'ajoutent 
rien  aux  premiers  argumens.  Au  reste ,  ce 
recueil  est  celui  qui  a  eu  le  plus  de  succès, 
puisqu'il  en  existe  au  moins  quatre  édi- 
tions. 

Les  Billets  de  Cicéron  ne  sont  autre  chose 
que  de  courtes  lettres  (  epitolœ  breviores  ) 
choisies  tant  dans  les  Lettres  dites  familières 
que  dans  les  Lettres  à  Attique  :  un  choix 
de  Lettres,  tiré  seulement  des  Lettres  familières, 


C23] 

est  encore  classique  aujourd'hui  sous  ce  litre  : 
M.  Tullii  Ciceronis  Epistolarum  Selectarum 
lihri  IV.  Il  en  existe  différentes  traductions 
en  français  (2). 

Après  avoir  cherché  en  vain  à  Paris  la 
première  édition  des  Billets  de  Cicéron,  j'ai 
désiré  de  savoir  si  elle  ne  se  trou  voit  pas 
dans  le  cabinet  de  MM.  Breghotet  Péricaud, 
auteurs  de  l'excellent  Çiceroniana ,  publié  à 
Lyon  en  18 12  ,  in-8.°.  Ces  Messieurs  an- 
noncent  (p.  74)  qu'ils  s'occupent  d'une 
Bibliographie  Cicérouienne  dans  laquelle  ils 
mentionneront  toutes  les  traductions  fran- 
çaises de  l'Orateur  romain,  parvenues  à  leur 
connoissance.  M.  Breghot  m'a  fait  l'honneur 
de  me  marquer,  en  réponse  à  la  lettre  que 
je  lui  ai  fait  parvenir ,  qu'il  ne  possédoit 
que  l'édition  de  1684  des  Billets  de  Cicérou; 
c'est  la  seconde. 

Je#  fais  des  vœux  sincères  pour  que 
MM.  les  auteurs  du  Çiceroniana  publient 
la  Bibliographie  Cicéronienne,  et  je  serai 
charmé  qu'ils  trouvent  dans  cet  article  quel- 
ques détails  propres  à  compléter  leur  tra- 
vail. 

VI.  Les  Fleurs  morales  et  épigramma- 
tiques  a  tant  des  anciens  que  des  nouveaux 
auteurs  ,  ont  pour  but  de  faire  connoître 
aux  enfans  les  lois  de  la  morale.  Après  avoir 
développé  cette  idée  dans  le  commencement 
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de  son  Avis  au  Lecteur ,  Thomas  Guyot 
expose  la  marche  qu'il  a  suivie  dans  la 
traduction  des  pensées  les  plus  remarquables 
que  présentent  les  auteurs  anciens  et  nou- 
veaux. Il  s'e>l  attaché  à  l'exactitude  des 
pensées  plutôt  qu'à  celle  des  paroles.  Il 
revient  ensuite  sur  la  nécessité  de  faire  naître > 
dans  l'esprit  d'un  enfant,  des  idées  claires 
et  nettes  des  choses ,  par  le  moyen  d'une 
traduction  française  qu'il  entendra  bien , 
avant  que  de  lui  proposer  le  latin  qu'il 
n't -nîend  pas. 

Thomas  Guyot  n'a  pas  cru  devoir  traduire 
les  noms  propres  qni  se  Souvent  dans  les 
epigrammes.  Son  opinioti  étoit  qu'en  les 
rendant  pur  les  mok  généraux  de  Monsieur, 
Madame,  ou  Mademoiselle,  cela  seroit  plus 
propre  à  notre  usage,  et  faciliteroit  les  ap- 
plications qu'on  pourroît  en  faire.  Quel- 
quefois cependant  ,  il  déroge  à  son  prin- 
cipe ,  en  traduisant  quelques  noms  propres 
d'une  manière  naturelle,  comme  Cinna  par 
le  mot  Cinna ,  Varus  par  celui  de  Varus ; 
mais  il  me  paroît  l'outrer  quelquefois,  par 
exemple,  lorsqu'il  dit  Monsieur  Zoïle  ,  Ma- 
demoiselle Lycoris  ,  etc.  Ce  dernier  défaut 
est  plus  sensible  dans  la  traduction  des  BU- 
lets  de  Ciceron  ,  où  on  lit  M.  de  Pompone, 
pour  Pomponius ,  MM.  Lepta  et  Trebace» 
pour  Lepta  et  Trebatius, 


[25] 
Ce  volume  de  Thomas  Guyot  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  celui  qui  a  été  publié 
par  M»  Moustalon ,  en  1809,  sous  ce  titre  : 
la  Morale  des  Poètes ,  ou  Pensées  extraites 
des  plus  célèbres  poêles  latins  et  français, 
à  Paris ,  chez  Lebel  et  Guif.elle ,  in*  12.  Le 
parallèle  des  mêmes  morceaux,  traduits  par 
Thomas  Guyot  et  par  M.  Moustalon,  ne 
seroit  pas  désavantageux  à  l'iicrivain  de 
Port-Royal.  On  en  jugera  par  deux  cita- 
tions; les  deux  recueils  présentent  ces  pensées 
de  Plaute  : 

Festo  die  si  quid  prodegeris 
Profesto  egere  liceat ,  rtisi  peperceris. 

L'Aululaire  ;  acte  2,  se.  8. 

Homunculi  quanti  sunt%  cum  recogilo! 

Les  Captifs;  acte  1 ,  se.  2. 

Thomas  Guyot  les  a  traduites  ainsi  , 
page    m  : 

«  Qui  dépense  trop  un  jour ,  jeûnera 
«  Tautre.  » 

«  Que  les  hommes  sont  peu  de  chose, 
H  quand  j'y   pense!» 

Voici  la  traduction  de  M.  Moustalon, 
(  pages  4  et  6  )  : 

«  Si ,  dans  un  jour  de  fête  ,  vous  prodi- 
«  guez  \otre  argent ,  le  jour  ouvrable ,  vous 
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«  serez  dans  l'indigence,  à  moins  que  vous 
«  n'ayez  des  épargnes.» 

«  Quand  on  réfléchit  sur  le  sort  des 
«  hommes,  on  trouve  qu'ils  sont  bien  peu 
«  de  chose.  » 

VII.  Les  divers  Avis  touchant  la  conduite 
des  eu  fans  ,  en  forme  de  Préface  au  devant 
de  la  Lettre  de  Cicéron  à  son  frère  Quintus, 
forment  encore  une  espèce  de  traité  de 
morale.  L'auteur  y  avoue  n'avoir  point  trouvé 
de  plus  grande  difficulté  dans  l'éducation 
des  enfans  que  celle  qui  vient  de  la  part 
de  leurs  pareus  et  des  domestiques  de  leur 
maison.  Les  parens  d'aujourd'hui  sont  peut- 
être  un  peu  plus  raisonnables  que  ceux 
d'autrefois;  mais  les  domestiques  ont  à  peu 
près  les  mêmes  défauts.  «11  est  impossible, 
«  dit  Thomas  Guyol,  que  les  enfans  puissent 
c  avoir  l'esprit  juste  et  le  cœur  droit ,  tant 
«  qu'ils  seront  nourris  dans  les  passions  et 
a  les  mauvais  exemples  des  parens,  dont  la 
«  plupart  ne  connoissent  pas  même  ni  ce 
a  que  c'est  que  justesse  d'esprit,  ni  ce  que 

«  c'est   que  justice  ou  droiture  du  cœur 

a  Pour  les  domestiques  ,  il  ne  s'en  trouve 
«  que  trop,  particulièrement  dans  les  grandes 
a  maisons  ,  qui  ,  voulant  s'iusinuer  dans 
«  l'esprit  des  enfans,  surtout  quand  ils  sont 
«  grands,  font  tant  par  mille  mensonges  et 
c;  mille  complaisances  artificieuses ,  qu'ils  les 
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«  dégoûtent  de  leurs  maîtres,  dont  le  soin 
«  et  Fautorité  commence  déjà  à  leur  déplaire, 
«  et  il  leur  est  d'autant  plus  facile  de  réussir 
«  dans  ce  dessein ,  que  les  enfans  d'une 
«  part  ne  respirent  que  la  liberté,  ou  plutôt 
«  que  le  libertinage,  et  que  ces  valets  de 
«  l'autre,  n'ont  presque  jamais  affaire  au- 
«  près  d'eux  que  pour  badiner  avec  eux  , 
«  pour  jouer  avec  eux;  pour  se  promener 
«  avec  eux ,  et  se  divertir  avec  eux  ;  au 
«  lieu  que  les  maîtres  sont  toujours  néces- 
«  sites  ,  par  le  devoir  de  leur  charge, 
«  tantôt  à  les  instruire  ,  tantôt  à  contredire 
«  leurs  inclinations ,  tantôt  à  les  reprendre 
«  et  à  les  corriger,  ce  qui  ne  plaît  à  per- 
te sonne.  » 

Thomas  Guyot  a  inséré  au  milieu  de  ces 
Avis  une  lettre  qu'il  avoit  écrite  autrefois 
à  une  Dame  de  condition  et  de  piété  sur 
l'éducation  de  son  fils  unique.  Le  tout  est 
terminé  par  un  chapitre  contre  la  fausse 
gaïauterie  que  les  mères  tâchent  d'insinuer 
à  leurs  enfans,  aussi  bien  aux  filles  qu'aux 
garçons.  Avouons  que  peu  de  mères  au- 
jourd'hui tombent  dans  l'inconvénient  que 
reprochoit  Thomas  Guyot  à  celles  de  son 
temps. 

VIII.  \JAvis  au  Lecteur  qui  précède  la 
traduction  des  Géorgiques  de  Virgile,  ne 
renferme  rien   de  remarquable  j  l'auteur  j 
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développe  encore  les  avantages  d'une  bonne 
traduction  sur  les   gloses  et  commentaires. 

Quoique  les  ouvrages  traduits  par  Thomas 
Guyot ,  l'ayent  été  depuis  par  des  plumes 
plus  élégantes ,  ses  traductions  se  lisent  en- 
core avec  intérêt,  parce  qu'elles  sont  écrites 
avec  beaucoup  de  naturel.  Les  notes  qui 
en  accompagnent  plusieurs,  annoncent  dans 
leur  auteur  une  érudition  solide  et  choi- 
sie. 

Pour  faire  de  cet  estimable  instituteur  de 
la  jeunesse ,  un  éloge  aussi  simple  que  mé- 
rité,  il  suffirait  peut-être  d'observer  le  zèle 
qu'il  a  mis  à  faire  passer  dans  notre  langue 
les  ouvrages  les  plus  parfaits  de  Cicéron  et 
de  Virgile  (3). 


t*9l 


NO  TES. 

(i)  L'abbé  Goujet  nous  a  tracé ,  darj3  la  Vie  de 
Nicole,  une  histoire  fort  détaillée  et  fort  curieuse 
de  ces  petites  Ecoles.  En  voici  le  précis  :  la  pre- 
mière idée  en  étoit  venue  à  l'abbé  de  Saint-Cyran. 
Claude  Lancelot,  son  élève,  crul  qu'en  commen- 
çant à  se  charger  lui  -  même  de  l'éducation  de 
plusieurs  jeunes  gens,  il  feroit  naître  le  désir  à 
quelques  autres  de  suivre  son  exemple,  et  d'entrer 
dans  ses  vues  et  dans  celles  de  l'abbé  de  Saint-Cy- 
ran.  Ces  vues  étoient  non  de  former  des  ecclésias- 
tiques ,  mais  d'instruire  indifféremment  dans  les 
letlres  humaines ,  et  surtout  dans  une  piété  solide 
les  jeunes  gens  que  l'on  voudroit  bien  confier  à 
ses  soins.  Son  zèle  ne  tarda  guères  à  être  se- 
condé après  la  mort  de  l'abbé  de  Saint  -  Cyran  , 
arrivée  en  1643.  Ce  fut  ainsi  que  se  formèrent 
les  petites  Ecoles  de  Port- Royal.  On  les  tint  d'a- 
bord dans  une  maison  qui  appartenoit  à  M.  Lam- 
bert, beau -frère  de  M.  Hamelin,  conseiller  du 
roi ,  et  contrôleur -général  des  ponts  et  chaussées 
de  France.  Elle  étoit  située  dans  le  cul-de-sac  de 
la  rue  d'Enfer ,  près  de  la  maison  de  Port-Royal 
de  Paris ,  et  l'on  y  forma  une  espèce  de  collège 
qui  fut  divisé  en  cinq  chambres  ou  classes.  Chaque 
chambre  étoit  composée  d'un  maître  et  de  quatre 
ou  cinq  étudians.  On  n'en  admettoit  pas  ordinaire- 
ment un  plus  grand  nombre;  afin  que  l'application 
du  maître  fût  moins  partagée.  On  choisit  pour  di- 
recteur M.  Charles  Walon  de  Beaupuis,  bachelier 
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en  théologie,  natif  de  Beauvais,  et  qui  étoit  déjà 
dans  les  ordres  sacrés.  Claude  Lancelot  et  Pierre 
Nicole  étoient  au   nombre  des  régens. 

La  première  persécution  que  l'on  vit  s'élever 
contre  ces  écoles,  fut  excitée  par  les  disciples  du 
P.  Bagot,  jésuite;  ils  logeoient  dans  la  rue  d'En- 
fer; et,  fidèlement  attachés  à  leur  maître,  ils  épioient 
avec  soin  tout  ce  qui  pouvoit  faire  ombrage  à  la 
Société  dont  il  étoit  membre.  On  représenta  les 
Ecoles  de  Port-Royal  comme  une  Société  sans  règle 
et  sans  lois,  qu'il  étoit  dangereux  de  laisser  subsis- 
ter. La  Cour  y  envoya  un  commissaire  qui  devoit 
en  faire  la  visite.  Le  commissaire  trouva  M.  de 
Beaupuis  occupé  à  lire  l'article  des  Saints  du  mois 
dans  Vidée  de  leur  vie ,  que  l'abbé  de  Saint-Cy- 
ran  avoit  composée.  On  en  étoit  au  4  octobre, 
jour  auquel  l'Eglise  célèbre  la  fête  de  S.  François 
d'Assise.  Le  commissaire  ayant  lu  ces  mots  au  bas 
d'une  page  !  priez  pour  son  ordre  t  crut  ou  feignit 
de  croire  que  ce3  Messieurs  étoient  de  l'ordre  de 
l'abbé  de  Saint -Cyran,  et  que  c'éloit  un  nouvel 
ordre  qu'ils  avoient  dessin  d'introduire  dans  l'Eglise. 
M.  de  Beaupuis  s'aperçut  de  la  méprise,  et  la  re- 
leva. Le  commissaire  parut  satisfait  de  sa  réponse, 
et  s'en  retourna. 

Comme  on  avoit  lieu  de  craindre  que  cette  vi- 
site ne  fût  bientôt  suivie  de  quelque  nouvelle  chi- 
cane ,  on  résolut  de  transférer  les  Ecoles  à  la  cam- 
pagne. Une  partie  des  régens  et  des  écoliers  fut 
envoyée  aux  Troux,  chez  M.  Dugué-Bagnols,  près 
de  Port- Royal -de3- Champs  ;  une  autre  à  Saint-' 
Severan  ;  une  troisième  au  Chesnay,  près  de  Ver- 
sailles, chez  M.  de  Bernières  de  Louvigny.  On 
divisa  cette  maison  en  quatre  classes. 
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Ces  Ecoles  ne  furent  pas  plus  tranquilles  à  la 
campagne  qu'à  Paris.  Vers  la  fin  de  1649,  on  ac- 
cusa les  directeurs  d'avoir  un  catéchisme  particu- 
lier, peu  conforme  aux  principes  de  la  foi  en  plu- 
sieurs points.  On  les  fit  passer  pour  des  hommes 
singuliers,  pour  de  nouveaux  sectaires,  qui  chan- 
geoient  les  cérémonies  du  sacrifice  et  les  prières. 
Le  12  mai  i65o,  M.  d'Aubray,  lieutenant  civil, 
se  transporta  au  Chesnay,  et  ordonna,  de  la  part 
du  Roi,  à  tous  ceux  qui  y  éfoient,  de  se  retirer. 
Il  alla  ensuite  aux  Granges,  près  de  Port-Royal- 
des-Champs ,  où  il  ne  trouva  rien.  De  là  il  des- 
cendit à  l'abbaye  même  où  ses  peines  furent  éga- 
lement inutiles.  Ou  avoit  prévenu  sa  visite,  en 
renvoyant  les  pensionnaires.  Le  lendemain,  il  alla 
aux  Troux,  chez  M.  de  Bagnols,  où,  par  la  même 
raison,  il  ne  trouva  que  les  enfans  de  cet  homma 
de  bien. 

Dans  des  temps  plus  calmes,  surtout  dans  le 
dix  -  huitième  siècle,  les  partisans  de  Port-Royal 
ont  encore  tenu  de  petits  pensionnats,  où  ils  ont 
élevé,  conformément  à  leurs  principes,  les  jeunes 
gens  que  des  familles  aisées  et  pieuses  confioient  à 
leurs  soins. 

La  vie  de  M.  "Walon  de  Beaupuis  (1)  contient 
le  rérit  de  ce  qui  se  faisoit  au  Chesnay.  Les  Mé- 
moires de  M.  Fontaine  présentent  le  détail  de  la 
manière  dont  Lancelot  gouvernoit  les  jeunes  princes 
de  Conti  (2).  Ces  deux  morceaux  sont  trop  longs  , 

(1)  Voyez  les  Mémoires  snr  la  rie  de  M.  Walon  d« 
Beaii|)uis.   Utrecht  {Paris),  17/i 1 ,  in-ia,  p.  76  et  suivantes. 

[2)  Vovez  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Port- 
Royal,  par  M.  Fontaine;  Cologne,  1738,  in-ia,  t.  a,  p.  476 
•t  suivante*. 
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pour  trouver  place  ici.  J'en  dirai  autant  du  règle* 
ment  pour  A°*  en  fans  ,  inséré  à  la  suite  des  consti- 
inlions  de  Port -Royal;  Mons  ,  G.  Migeot,  r665t 
in  18.  C'est  nu  traité  d'éducation  chrétienne  pour 
fcs  jeunes  Demoiselles,  composé  par  la  mère  Eu- 
phémie  Pascal,  sœur  du  célèbre  Pascal.. 

(2)  Depuis  un  siècle  et  demi ,  l'on  a  donné  à 
peu  près  tous  les  vin^t  ans  une  nouvelle  traduction 
de  ces  Lettres  choisies  ;  la  plus  ancienne  que  je 
connoisse,  parut  à  Puis,  en  1664,  in-12,  chez  le 
libraire  Jean  Hénauit  :  elle  est  de  son  frère  Fran- 
çois Hénauit  qui  la  dédia  au  prince  H'Elbeuf. 
Cette  traduction  a  été  réimprimée  en  1670  et  en 
1691.  Le  fils  de  François  Henault  devint  fermier- 
général,  et  donna  naissance  à  Charles-Jean-Fran- 
çois Hénauit  qui  s'est  rendu  si  célèbre  par  son 
Abrège  chronologique  de  l'Histoire  de  France.  Jus- 
qu'à ce  jour,  aucun  de  nos  Dictionnaires  histo- 
riques n'a   parlé  de  François  Hénauit. 

Il  parut  en  i665,  chez  le  libraire  Simon  Bé- 
nard,  une  autre  traduction  des  Lettres  choisies  de 
Cicéron,  dédiée  à  MM.  Colbert,  fils  du  ministre 
Colbert.  L'épître  dédicaloire  est  signée  des  lettres 
E.  K.  qui  sont  probablement  les  initiales  des  noms 
d'Etienne  Rassicod  ,  avocat  distingué,  qui  travailla 
depuis  au  Journal  des  Savons.  On  a  de  lui  d'ex- 
celleutes  notes  sur  le  Concile  de  Trente,  Cologne, 
1706,  in-8.°.  Cet  avocat,  natif  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre ,  et  mort  à  Paris  en  1718,  fut  accueilli  à 
son  arrivée  dans  la  capitale  par  les  meilleures  mai- 
sons de  France;  il  s'occupoit  beaucoup  de  littéra- 
ture. 

Jusqu'à  celte  époque,  les  Lettres  choisies  de  Ci- 
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céron  avoient  été  appelées  Epîtres  sélectes.  On  en 
a  la  preuve  dans  le  privilège  accordé  à  Simon  Be- 
nard ,  lequel  porte  qu'on  lui  permet  d'imprimer 
les    Epîtres    familières    de    Cicéron ,    nouvellement 

Iraduiles    en    français ,  comme  aussi    les   Epîtres 

sélectes.  En  la  même  année  i665,  un  professeur 
de  l'Université,  nommé  J.  Gaillard,  termina  sa 
méthode  pour  traduire  le  français  en  latin,  et  le 
latin  en  français,  par  la  traduction  de  huit  Epîtres 
sélectes  de  Cicéron. 

La  traduction  des  Lettres  familières  de  Cicéron, 
mentionnée  dans  le  privilège  de  Simon  Benard  ,  est 
celle  de  M.  C.  C.  (Charles  Chaulmer),  historio- 
graphe de  FranCe.  Elle  ne  parut  qu'en  1669,  et  a  été 
souvent  réimprimée.  Jacques  Godouin ,  professeur 
au  collège  de  France,  publia,  en  1666,  une  tra- 
duction des  mêmes  Lettres  en  deux  volumes  in-8.° , 
avec  le  texte  latin.  C'est  celle  qui  fait  partie  des 
œuvres  de  Cicéron,  traduites  par  Du^er.  Elle  a 
été  revue  par  plusieurs  auteurs  ,  et  réimprimée  en 
cet  état,  avec  les  lettres  initiales  J.  G.  sur  le  frontis- 
pice, à  Paris  chez  la  veuve  Thiboust,  en  1679, 
un  volume  in-8.°  ;  et  à  Lyon,  en  1689,  deux  vo- 
lumes in-i2.  Cette  dernière  édition  est  lout-à-fait 
anonyme. 

J.  B. ,  c'est- à  «dire,  Jean  Bachou,  avoit  donné 
une  traduction  des  Epîtres  familières  de  Cicéron 
en  i656 ,  un  volume  in-12,  avec  une  dédicace  au 
fameux  abbé  de  Marolles. 

Dès  1542  ,  l'infortuné  Dolet  avoit  enrichi  la  litté- 
rature française  de  la  traduction  d'un  certain  nombre 
de  Lettres  familières  de  Cicéron.  François  de  Bel- 
leforest  compléta  cette   traduction  vers  1549. 

On  vit.  paroître,  eu  J704,  à  Paria,  une  nouvelle 
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il  cl  ion  anon}'me  des  Lettres  familières  de  Ci- 
çhion- en  quatre  volumes  in-12.  Les  libraires  de  la 
Haye  la  réimprimèrent  en  1709. 

Toutes  ces  traductions,  plus  ou  moins  imparfaites, 
ont  été  effacées  par  oefle  t|ue  l'abbé  Prévost  donna 
en  1745  ,  cinq  volumes  in- 12.  Il  seroit  peut-être 
difficile  à  un  nouveau  traducteur  de  faire  oublier 
ceile-ci. 

C'esl  une  chose  rem  a  mua  Me  que  le  petit  nombre 

des     traductions    françaises    des   Lettres   à    Ailicus, 

»  \ 

comparé  à  celui  des  Lettres  familières.  Avant  la 
belle  traduction  de  l'abbé  Mongault ,  on  ne  connois- 
soit  que  deux  essais  de  traduction  d'une  foible 
portion  de  ces  Lettres,  savoir  l'Essai  de  Thomas 
Gnvot  5tir  les  livres  VIII  et  IX,  et  celui  de 
de  Sainl-Réa!  ,  sur  les  quatre  premiers 
livre-, 

•  Je  reviens  aux  traductions  des  Lettres  choisies. 
■'-  ion  Benard  en  imprima  une  nouvelle  en  1675. 
lîè  traducteur  anonyme  la  dédia  à  M.  Le  Tellier, 
YÎ3  aîné  du  ministre  Louvois.  Cette  traduction  a 
été  réimprimée  à  Lyon  en  1695,  en  1712,  en  1728 
et  en  1751.  J'en  comtois  aussi  deux  éditions  de  Rouen, 
en   17^0   et  en    177& 

'Brocas  ,  libraire  de  Paris,  publia  en  1727  une 
nouvelle  traduction  anonyme  des  mêmes  Lettres. 
J'.mi  ai  sous  les  yeux  une  édition  de  Paris,  1765, 
chez  Aumont,  ël  une  autre  de  1806,  chez  M.  Au- 
gdste  Delalain  ,  dont  le  style  a  été  revu. 

On  doit  au  grammairien  Valart  de3  Lettres 
de  Cicéron  mises  à  la  portée  des  commençans, 
Pttris ,  Brocas,  1771 ,  petit  in -12  de  218  pages. 
C'est  un  choix  de  Lettres  familières,  composé  prin- 
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ci  paiement  du  seizième  livre  de  la  collection , 
c'est-à-dire ,  des  Lettres  à  l'affranchi  Tiron.  Va- 
lart  a  placé  à  la  suite  de  sa  traduction  un  Lexi- 
que où  se  trouvent  tous  les  mots  du  seizième 
livre.  A  l'imitation  de  Thomas  Guyot,  il  re- 
commande aux  maîtres  de  faire  lire  à  leurs  dis- 
ciples, au  moins  trois  ou  quatre  fois,  la  traduction 
française,  avant  que  de  commencer  l'explication 
du  latin. 

(3)  Un  estimable  et  modeste  littérateur  du  dix- 
huitième  siècle,  Pons-Augustin  Alletz,  a  marché, 
pour  ainsi  dire,  sur  les  traces  de  Thomas  Guyot, 
en  mettant  la  jeunesse  à  même  de  prendre  du 
goût  pour  la  lecture  de  Cicéron.  Il  lui  a  présenté 
en  effet  les  meilleurs  morceaux  de  ses  ouvrages 
d'éloquence  dans  les  Specimina  eloquentiœ  Cicero- 
nianœ ,  Paris,  Lottin ,  1783,  in-12;  de  ses  ou- 
vrages philosophiques,  dans  les  Selecia  è  Cicérone 
prœcepta  moribus  informa ndis  idonea  ;  Paris, 
Guyllin,  1751  et  1762;  Brocas,  1780,  in-18;  de 
ses  Lettres  dans  les  Selectœ  Ciceronis  ad  T.  Pom» 
ponium  Epistolœ,  Paris,  Barbon,  1762 ,  in-12.  Les 
morceaux  d'éloquence  ont  eu  peu  de  succès.  Le 
choix  des  Lettres  à  Atticus  n'en  a  pas  eu  davan- 
tage que  celui  de  Thomas  Guyot  ;  mais  les  Pré- 
ceptes choisis  de  Cicéron  ont  été  réimprimés  plu- 
sieurs  fois. 

Ce  volume  est  l'accomplissement  d'un  vœu  for- 
mé par  le  judicieux  Rollin  ,  dans  son  Traité  des 
Etudes.  La  longue  expérience  de  ce  sage  professeur 
lui  avoit  fait  voir  que  les  Lettres  de  Cicéron 
ne  sont  point  à  la  portée  des  enfans,  et  il  dé- 
siroit   que    l'on   fît ,    dans    Cicéron ,   un    choix  de 
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morceaux  plus  à  la  portée  de  l'enfance,  et  plus 
convenables  à  son  éducation.  M.  Alletz  est  entré 
parfaitement  dans  les  vues  de  Rollin,  et  le  petit 
volume  qu'il  a  tiré  des  œuvres  de  Cicéron  mérite 
d'être  encore  plus  répandu  qu'il  ne  l'a  été  jusqu'à 
ce  jour. 


^^**  *      "^ 


La  Bibliothèque 

Université  d'Ottawa 

Échéance 


The  Library 

University  of  Ottawa 

Date  due 


